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Prologue


Colonie 13, prison de haute sécurité de Nijni Taguil, Russie/Campione d’Italia, Suisse.




Les quatre détenus attendaient Boria Maks, adossés au mur de pierre sale dont ils ne sentaient plus le froid. Ils discutaient dans la cour de la prison, et fumaient des cigarettes turques de contrebande, vendues à prix d’or. Ils se remplissaient les poumons d’une fumée âcre, qui, une fois recrachée, formait de petits nuages figés dans l’air glacé. Des myriades d’étoiles scintillaient au firmament : la Grande Ourse, le Lynx, le Chien, Persée. On retrouvait ces constellations dans le ciel de Moscou, mille kilomètres plus bas, mais l’ambiance, dans les clubs tapageurs et surchauffés de Trehgorny Val et de la rue Sadovnicheskaya, n’avait rien à voir avec la vie, ici, dans l’Oural.

Les prisonniers de Colonie 13 fabriquaient, dans la journée, des pièces détachées de T-90, tanks russes et engins de guerre redoutables. Mais le soir, de quoi ces hommes dénués de conscience, et incapables d’émotion pouvaient-ils parler ? De leur famille, bizarrement. La stabilité d’un foyer avait donné une structure à leur ancienne vie, comme les murs de cette centrale aujourd’hui, leur univers se résumant à leurs activités – mensonge, traîtrise, vol, extorsion de fonds, chantage, torture et meurtre. Leur existence se déroulait en marge de la civilisation telle que la plupart des gens la conçoivent. Ainsi, le fait de retrouver une femme et des enfants, le soir, de bonnes odeurs de betterave cuite, de chou bouilli, de viande braisée, et la brûlure d’une vodka poivrée, symbolisait un confort dont ils avaient tous la nostalgie. Nostalgie qui créait entre eux un lien aussi fort et inaltérable que les tatouages de leur sombre métier.

Un sifflement discret fusa dans l’air glacé, et leurs souvenirs s’évaporèrent, comme de l’essence de térébenthine sur un tableau. La nuit perdit ses couleurs fantasmées et redevint noire avec l’apparition de Boria Maks, homme à la musculature d’acier. Depuis son incarcération, Maks avait pratiqué chaque jour le saut à la corde et l’haltérophilie. Tueur à gages pour la Kazanskaïa, une branche de la grupperovka russe spécialisée dans le trafic de drogue et de voitures volées, ce colosse était un mythe vivant pour les quinze mille détenus de Colonie 13. Les gardiens le méprisaient, mais le craignaient. Sa réputation le précédait. Il n’était pas sans rappeler l’œil d’un cyclone, autour duquel tourbillonnaient les vents hurlants de la violence et de la mort. Il venait d’éliminer le cinquième homme de la petite bande. Kazanskaïa ou pas, ils allaient le punir, faute de quoi ils ne survivraient pas longtemps dans ce pénitencier.

Ils sourirent à Boria. L’un d’eux lui offrit une cigarette, un autre la lui alluma. Le géant se pencha, protégea la petite flamme du vent, la main en coupe. Les deux autres malfrats empoignèrent ses gros bras. Celui qui avait allumé la cigarette dirigea un couteau de fortune, aiguisé à l’atelier de la prison, vers le plexus solaire de Maks qui le repoussa d’un revers de la main. L’homme à l’allumette le frappa au menton.

Maks partit à la renverse, heurta la poitrine des détenus qui le tenaient. Il écrasa le pied du premier, dégagea son bras droit, puis projeta son coude dans les côtes du deuxième. Il se plaqua contre le mur, dans l’ombre. Les quatre ordures s’approchèrent pour la mise à mort. Le type au couteau s’avança, glissa ses doigts dans une sorte de poing américain de sa fabrication.

La lutte s’engagea pour de bon, ponctuée de grognements et de gémissements. Le sang coula. Boria était rusé, doué d’une force peu ordinaire et sa réputation était justifiée, mais il avait beau rendre coup pour coup, il affrontait quatre ennemis à la fois, tous décidés à le tuer. Quand il en mettait un K.O., un autre le remplaçait aussitôt, de sorte qu’ils étaient toujours deux sur lui, pendant que les autres récupéraient. Ces prisonniers savaient qu’ils ne l’abattraient pas facilement. Ils entendaient l’épuiser avec méthode, par roulement – eux feraient des pauses, mais leur adversaire n’aurait aucun répit.

Et cela parut marcher. Sanglants, couverts d’ecchymoses, ils continuèrent le combat sans merci. Puis Maks balança le tranchant de sa main dans le cou de l’un d’eux et lui écrasa le cricoïde. L’homme bascula vers l’arrière, et tomba dans les bras de ses amis, le souffle coupé, tel un poisson pris à l’hameçon. Boria lui arracha son arme. Les yeux du prisonnier se révulsèrent, son corps s’affaissa : il était mort. Ivres de haine et de rage, les trois autres se ruèrent sur le colosse.

L’assaut faillit pénétrer les défenses de Maks, mais il se plaça de profil, offrant une cible réduite à ses assaillants. Il les lardait de coups, coupures superficielles qui cependant les affaiblissaient. Riposte à leur stratégie qui visait à l’épuiser. La fatigue est une chose, perdre du sang en est une autre.

L’un des trois le chargea et glissa sur son propre sang. Boria l’assomma. Un autre lui envoya son poing américain dans le cou. Le géant en eut le souffle coupé. Ses ennemis s’acharnèrent sur lui, et ils allaient l’achever, lorsqu’un gardien jaillit de l’ombre et les fit reculer avec sa matraque bien plus dangereuse qu’un simple bout de métal.

Une épaule se brisa, un autre détenu eut le crâne défoncé. Le troisième, qui tournait les talons, prêt à fuir, reçut un coup qui lui brisa les reins.

– Mais qu’est-ce que vous faisiez ? s’écria Maks, à bout de souffle. Ces salauds ont dû acheter tous les gardiens !

– Effectivement, dit le garde.

Il prit Boria par le coude.

– Par ici, fit-il, en montrant la direction avec sa matraque luisante de sang.

Maks fronça les sourcils.

– Ce n’est pas le chemin pour retourner dans les cellules.

– Tu veux sortir ou pas ?

Maks hocha la tête, prudent, et les deux hommes traversèrent la cour de la prison d’un pas rapide. Le gardien avançait collé au mur ; Boria l’imitait. Ils évitaient avec soin les projecteurs qui balayaient l’espace désert. En temps normal, Maks se serait méfié de cet homme, mais l’heure était particulière, et puis il s’attendait à ce que le chef de la Kazanskaïa le fasse sortir. Il avait trop besoin de lui pour le laisser moisir à Nijni Taguil. Qui pouvait remplacer le grand Boria, hormis Leonid Arkadine ? Mercenaire, dernier représentant d’une espèce en voie de disparition – ou mythe vivant : tout le monde en avait entendu parler, mais personne ne l’avait rencontré. Boria avait vu son enfance bercée par de tels personnages, doués de terribles pouvoirs. Pour d’obscures raisons, les Russes semblent prendre plaisir à terroriser leurs enfants. Mais Maks n’avait jamais cru à ces histoires. Aussi, pourquoi aurait-il craint Leonid Arkadine ?

Le gardien ouvrit une porte, dans le mur. Ils plongèrent à l’intérieur juste avant que le projecteur n’éclaire la partie de l’enceinte qu’ils venaient de quitter.

Ils empruntèrent plusieurs couloirs, puis arrivèrent en vue des douches communes, derrière lesquelles, Maks le savait, se trouvait l’une des portes donnant accès à ce secteur de la prison. On pouvait se demander comment le garde allait passer les divers sas qui les séparaient du monde extérieur, mais c’était son affaire. Jusqu’à présent, il avait su comment procéder. Un vrai pro : sans protections, il n’aurait jamais pénétré ici, ni donné le sentiment de régner en maître. Et puis il connaissait la prison comme sa poche. Il travaillait pour le patron de Boria, sans aucun doute.

Comme ils descendaient le corridor et approchaient de l’entrée des douches, le prisonnier exprima sa curiosité.

– Qui êtes-vous ?

– Mon nom est sans importance, répondit le garde. Contrairement à l’homme qui m’envoie.

Maks absorbait tout cela, alors que planait un drôle de silence dans la nuit de la prison. L’inconnu parlait sans accent, mais il ne semblait ni russe, ni ukrainien, ni tchétchène, ni azéri. Il n’était pas très grand, mais il est vrai que le commun des mortels lui paraissait toujours petit. Celui-ci avait les réflexes d’un fauve, et affichait un calme absolu. Il économisait son énergie, ses gestes étaient maîtrisés et précis. Maks repérait chez les autres les qualités qui échappaient à la plupart des gens. Ce garde aux yeux bleu pâle avait l’air froid et détaché d’un chirurgien des urgences. Ses cheveux blond clair, coupés en brosse, rappelaient ces hommes que Boria voyait dans les magazines et les films étrangers. Cependant il n’était pas américain. Le patron de Maks n’employait pas de Yankees, il leur volait une part de marché.

– Alors c’est Maslov qui vous envoie.

Dimitri Maslov, le chef de la Kazanskaïa.

– Il était temps, ajouta Maks. Quinze mois ici valent bien quinze ans.

Ils entrèrent dans les douches. Et soudain, le garde balança sa matraque sur la tempe de Boria, qui chancela et faillit tomber sur le sol bétonné sentant le moisi, le désinfectant et la crasse.

Le garde récidiva avec la nonchalance du play-boy qui s’en va dîner avec une fille à son bras, maniant la matraque sans effort apparent. Il frappa Maks sur le biceps gauche pour le repousser vers les pommeaux d’acier saillant du mur mouillé, derrière lui. Cependant Maks ne se laissait pas manipuler, même sous la menace. Alors que l’arme revenait sur lui, le colosse l’arrêta du bras, et pénétra les défenses de son assaillant, décidé à en finir.

Il frappa avec son couteau. Le garde para le coup. Boria visa l’intérieur du poignet, et ce réseau de veines qui, une fois tranchées, rendraient la main inutilisable. Mais son adversaire avait de bons réflexes et le couteau ne toucha que la manche du blouson sans percer le cuir doublé de Kevlar. Puis le garde lui donna un coup sur la main, et il lâcha son arme.

Une nouvelle attaque fit reculer Maks, qui se prit le pied dans une rigole d’évacuation. L’autre en profita pour le frapper au genou avec sa botte. Il y eut un craquement affreux, la jambe de Boria céda.

Le garde s’approcha.

– Ce n’est pas Maslov qui m’envoie, mais Piotr Zilber.

Maks essaya de sortir du trou son pied déjà mort.

– Je ne vois pas de qui vous parlez.

Le garde empoigna le devant de sa chemise.

– Tu as tué son frère, Alexeï. D’une balle dans la nuque. Ils l’ont retrouvé au fond de la Moskova, la figure dans la boue.

– C’était les ordres. Un simple boulot.

– Eh bien là c’est personnel.

Il envoya son genou dans l’entrejambe de Boria qui se plia en deux sous la douleur. L’homme se pencha pour le relever, mais Maks se redressa et lui donna un coup de tête. Du sang jaillit de la bouche du garde, qui s’était mordu la langue.

Maks en profita pour lui balancer son poing juste au-dessus d’un rein. L’individu écarquilla les yeux et envoya un coup de pied dans le genou déboîté du prisonnier qui retomba à terre. Une douleur effroyable l’envahit. Puis le garde visa le thorax, lui brisant des côtes. Maks s’écroula sur le béton, et resta étendu là, incapable de bouger.

Le garde s’accroupit à côté de lui, ce qui lui arracha une grimace et apporta une piètre satisfaction à Boria.

– J’ai de l’argent, fit-il, haletant. Enterré en lieu sûr. Si tu me sors de là, je t’y emmène, et je t’en donne la moitié. Plus d’un demi-million de dollars.

Cela ne fit que provoquer la colère du garde. Il frappa Maks à l’oreille et acheva de le sonner.

– Tu crois que je suis comme toi, que je n’ai aucune loyauté ?

L’homme lui cracha au visage.

– Tu as commis une grave erreur en tuant ce garçon, mon pauvre Maks. Les gens comme Zilber ne pardonnent pas. Ils sont assez puissants pour imposer leur loi.

– D’accord, souffla Boria. Je te donne tout l’argent. Un million de dollars.

– Zilber veut ta mort, Maks. Je suis venu te tuer.

L’expression du garde changea.

– Mais d’abord…

Il étendit le bras gauche du prisonnier, écrasa son poignet avec sa chaussure, le plaquant au sol. Une pince coupante apparut dans sa main.

Le blessé parut sortir de sa torpeur.

– Qu’est-ce que tu fais ?

Le gardien empoigna le pouce de Maks, sur lequel était tatoué un crâne – le même, en plus petit, que celui qu’il avait sur la poitrine, symbole du tueur de première catégorie.

– Zilber veut que tu saches qu’il a commandité ta mort. Mais il en exige la preuve.

Le garde plaça la pince ouverte à la base du pouce, referma l’outil d’un coup sec. Maks émit un son gargouillant, rappelant le cri d’un bébé.


L’homme enveloppa le doigt dans un carré de papier ciré, tel un boucher, puis le glissa dans un sachet en plastique.

– Qui es-tu ? réussit à articuler Maks.

– Je m’appelle Arkadine, répondit l’homme.

Il ouvrit sa chemise, exposant les deux bougeoirs tatoués sur sa poitrine.

– Mais pour toi je suis la Mort.

Et avec un geste plein de grâce, le tueur brisa la nuque de Boria Maks.







La lumière du soleil était éblouissante à Campione d’Italia, petite enclave exquise au bord du lac de Lugano, côté suisse – la meilleure situation possible, y compris sur le plan fiscal. Campione d’Italia, comme Monaco, était l’endroit rêvé pour les très riches, qui possédaient là de superbes villas, et tuaient le temps au casino. Les banques suisses accueillaient leur argent et autres biens illicites, sans jamais faillir à leur réputation d’absolue discrétion, imperméables à toute inquisition policière.

Piotr Zilber choisit ce décor idyllique et préservé pour cadre de son premier face-à-face avec Leonid Arkadine. Par sécurité, il avait eu recours à un intermédiaire pour entrer en contact avec le tueur. On ne prend jamais trop de précautions, il avait appris cela très jeune. Naître dans une famille dépositaire de tant de secrets implique certaines responsabilités.

Depuis le promontoire, en retrait de la Via Totone, Piotr avait une vue imprenable sur les toits en tuiles rouges, les places ourlées de palmiers, les eaux azur du lac, et les montagnes aux sommets voilés de brume. Assis dans sa BMW grise, il entendait, par intermittence, le bourdonnement lointain des hors-bord qui laissaient de grands arcs d’écume dans leur sillage. Mais son esprit se tournait déjà vers le voyage à entreprendre. Il s’était procuré le document volé, qui parviendrait à destination par le biais de son réseau.

Tout cela exaltait le jeune homme. La victoire, qu’il sentait proche, allait lui valoir des louanges, notamment celles de son père. Arkadine lui avait annoncé par téléphone, depuis Moscou, la réussite de l’opération et détenait la preuve requise.


Piotr avait pris un risque en punissant Maks. Cependant Boria avait tué son frère. Etait-il censé tendre l’autre joue et oublier l’affront ? Son père tenait à la prudence et préférait œuvrer dans l’ombre, mais cet acte de vengeance, le seul que Piotr se fût jamais autorisé, valait, d’après lui, les périls encourus. Et puis il avait utilisé des intermédiaires, ce que son père ne pouvait qu’approuver.

Le bruit d’un moteur le tira de sa rêverie : une Mercedes bleu nuit montait la côte, en direction du promontoire.

Il s’apprêtait cependant à prendre une décison aventureuse, bien qu’inévitable. Leonid Arkadine, qui avait infiltré Colonie 13, à Nijni Taguil, et tué Boria Maks, était la personne rêvée pour exécuter la mission que Piotr entendait lui confier. Un problème que son père aurait dû régler depuis des années et que le jeune Zilber allait résoudre avec audace. Le temps de la prudence était révolu : le document que Piotr avait récupéré le prouvait.

La Mercedes s’arrêta à côté de sa BMW. Un homme blond aux yeux clairs en sortit, avec la souplesse du tigre. Il n’était pas particulièrement grand ni musclé, comme la plupart des membres de la grupperovka, mais une menace diffuse émanait de sa personne. Dès son plus jeune âge, Piotr avait eu affaire à des individus dangereux. A onze ans, il avait tué, sans la moindre hésitation, un homme qui menaçait sa mère d’un couteau, la sauvant d’une mort certaine, dans ce bazar d’Azerbaïdjan. Le tueur, de même que tous ceux qui allaient suivre, avait agi sur ordre de Semion Icoupov, l’ennemi juré de son père. Ce même Semion qui pour l’heure se trouvait à l’abri dans sa villa de la Viale Marco Campione, à un peu plus d’un kilomètre de l’endroit où se tenaient à présent Arkadine et Zilber.

Les deux hommes ne se saluèrent pas et s’adressèrent l’un à l’autre sans se nommer. Arkadine sortit de sa voiture la mallette en acier que lui avait adressée Piotr. Ce dernier prit la sienne, identique à l’autre, dans sa propre voiture. L’échange se fit sur le capot de la Mercedes. Le tueur et son commanditaire placèrent leurs attachés-cases côte à côte, puis les ouvrirent. Celui de l’exécuteur contenait le pouce de Maks. Celui de Zilber trente mille dollars en diamants, seules valeurs qu’Arkadine acceptait en paiement de ses services.

Ce dernier attendit patiemment. Il fixait le lac, tandis que Piotr déballait le pouce de Maks, rêvant peut-être de se trouver sur l’un des hors-bord qui fendaient l’eau. Le doigt avait quelque peu rétréci, durant son voyage depuis la Russie, et il s’en dégageait une odeur putride. Le jeune homme se tourna, afin que la lumière éclaire le tatouage, et examina le dessin à la loupe.

– Il vous a donné du fil à retordre ?

Arkadine se détourna du lac pour lui faire face, et le dévisagea sans ciller.

– Pas vraiment, non.

Piotr hocha la tête. Il balança le pouce dans le vide, et la mallette à sa suite. Arkadine interpréta cela comme la conclusion du marché. Il se saisit du sac rempli de diamants, l’ouvrit, puis examina l’une des pierres avec la sûreté d’un expert, armé d’une loupe de joaillier.

Il hocha la tête, pour marquer sa satisfaction quant à la pureté et la couleur des joyaux.

– Que diriez-vous de gagner trois fois ce que je vous ai payé pour ce travail ? demanda Piotr.

– Je suis un homme très pris, répondit Arkadine, sans laisser paraître aucun sentiment.

Piotr inclina la tête vers lui avec déférence.

– Je n’en doute pas.

– Je n’accepte que les contrats qui m’intéressent.

– Semion Icoupov pourrait-il vous intéresser ?

Le tueur resta de marbre. Deux voitures de sport passèrent, grimpant la côte comme si elles couraient les vingt-quatre heures du Mans.

– Icoupov habite justement la principauté. Cela tombe bien, déclara Arkadine, dans l’écho lointain des pots d’échappement.

– Vous voyez ? dit Piotr, en souriant. Je tiens compte de votre emploi du temps chargé.

– Deux cent mille. Les conditions habituelles.

Le jeune homme, qui s’était attendu à ce prix, accepta.

– Le solde à la livraison.

– Entendu.

Zilber ouvrit le coffre de la BMW. Il y avait deux autres mallettes à l’intérieur. Dans l’une, il prit un sac de diamants d’une valeur de cent mille dollars, qu’il transféra dans l’attaché-case du tueur. Dans l’autre, une liasse de documents qu’il tendit à celui-ci : une carte satellite indiquant l’emplacement de la villa d’Icoupov, la liste de ses gardes du corps et un jeu de plans d’architecte tracés au crayon bleu, où apparaissait le détail de l’installation électrique et des systèmes d’alarme.

– Icoupov réside actuellement dans la villa, dit Piotr. A vous de voir comment vous souhaitez y pénétrer.

– Je vous contacterai.

Après avoir feuilleté les documents et posé deux ou trois questions, Arkadine les rangea dans sa mallette, sur les diamants, puis referma le couvercle et balança le tout sur le siège passager avec une parfaite désinvolture.

– Demain, même endroit, même heure, dit Piotr, alors qu’Arkadine montait dans sa voiture.

Ce dernier mit le contact. Le moteur ronronna, puis le conducteur embraya, déboîta et s’engagea sur la chaussée. Zilber tourna les talons pour se diriger vers sa BMW. Il entendit alors des freins hurler, des pneus crisser et fit volte-face : la Mercedes lui fonçait dessus ! Il resta un instant figé sur place, puis se mit à courir, mais la berline le renversa, le plaquant contre l’aile de la BMW.

Comme à travers un voile, Piotr vit Arkadine sortir de sa voiture et marcher vers lui. Puis quelque chose céda dans sa tête et il s’évanouit.







Il reprit connaissance dans une pièce lambrissée, décorée de cuivres étincelants et de tapis d’Ispahan chatoyants. Face à lui, un bureau et un fauteuil en noyer. Une grande baie vitrée donnait sur le lac de Lugano, dont la surface miroitait dans le couchant, et les montagnes noyées dans la brume. Le soleil, assez bas dans le ciel, projetait sur l’eau et sur les murs blanchis à la chaux de Campione d’Italia des ombres étirées.

Piotr était attaché à une chaise en bois, aussi incongrue que lui dans ce décor qui sentait l’argent et le pouvoir. Le jeune homme prit une profonde inspiration et gémit de douleur. Il vit alors qu’il avait le thorax bandé et sans doute deux ou trois côtes cassées.

– Te voilà enfin revenu du royaume des morts. A un moment, j’ai bien cru que tu nous avais quittés.


Piotr tourna la tête avec une grimace de douleur pour voir son interlocuteur : un petit chauve tout ridé au crâne bronzé, avec des lunettes rondes, de grands yeux pâles et des sourcils broussailleux, qui formaient comme deux gros accents circonflexes. On aurait cru un marchand du Levant.

– Semion Icoupov, dit Piotr.

Puis il toussa. Il avait la bouche sèche, comme remplie de coton. Il reconnut le goût salé du sang et déglutit avec difficulté.

Icoupov aurait pu se déplacer pour éviter au jeune Zilber de se contorsionner. Mais il se contenta de baisser les yeux sur la feuille de papier qu’il venait de dérouler.

– Ces plans sont très détaillés. J’apprends sur ma villa des choses que j’ignorais. Comme l’existence du dernier niveau, sous la cave.

Icoupov fit courir son index boudiné sur le plan.

– Il faudrait sans doute creuser pour y arriver, mais cela en vaudrait peut-être la peine.

Il redressa la tête d’un coup, fixa Piotr.

– Ce serait l’endroit rêvé pour te garder prisonnier. Personne, pas même mon voisin le plus proche, ne t’entendrait crier.

Icoupov sourit.

– Car tu vas crier, Piotr. Je peux te l’assurer.

Sa tête pivota, ses yeux de rapace se posèrent ailleurs.

– N’est-ce pas, Leonid ?

Et Arkadine parut dans le champ de vision de Piotr. D’une main, il empoigna la tête du jeune homme. De l’autre, il appuya sur la jointure de ses mâchoires, l’obligeant à ouvrir la bouche. Le tueur examina ses dents une par une, cherchant une fausse molaire remplie de cyanure.

– Toutes des vraies, conclut-il.

– Je suis vraiment curieux de savoir comment tu as pu te procurer ces plans, déclara Icoupov.

Le jeune homme ne répondit pas, mais se mit à frissonner et à claquer des dents.

Icoupov fit un signe à Arkadine qui lui enveloppa le torse dans une grosse couverture. Puis il plaça une chaise en merisier sculpté devant Piotr et s’assit.

Il poursuivit, sans attendre de réponse.


– Je dois admettre que tu fais preuve d’initiative, déclara-t-il. Petit, tu avais déjà l’esprit vif.

Icoupov haussa les épaules, indifférent.

– Parce que je te connais bien, et depuis longtemps. Tu as mis le nez où il ne fallait pas. Ne sois pas surpris de te retrouver ici.

Le vieil homme se pencha vers son prisonnier.

– Ton père et moi éprouvons un immense mépris l’un envers l’autre, mais nous avons grandi ensemble. A une époque, nous étions comme deux frères. Et je tiens à te dire, par respect pour lui, que cette tentative d’invasion va mal finir. C’était d’ailleurs perdu d’avance. Et tu veux savoir pourquoi ? Parce que la beauté pulpeuse avec qui tu couches depuis six mois est à ma botte. Tu as mené ton enquête, mais j’ai fait en sorte que tu obtiennes les réponses que tu souhaitais.

Piotr sentit de nouveau ses dents claquer.

– Apporte du thé, Philippe, s’il te plaît, dit Icoupov.

Quelques minutes plus tard, un jeune homme mince parut avec une théière anglaise en argent, des cuillers, du sucre et des tasses, qu’il plaça sur une table basse, à la droite d’Icoupov. Tel un oncle bienveillant, le truand versa le liquide brûlant dans une tasse en porcelaine, le sucra, puis le porta aux lèvres du captif.

– Bois. Ça te fera du bien.

Il fixa son ravisseur d’un air impassible.

– Ah, je vois, dit Icoupov.

Il but une gorgée, afin de prouver à Piotr qu’il s’agissait bien de thé, puis lui présenta de nouveau le breuvage. Le bord de la tasse claqua contre les dents du prisonnier, qui finit tout de même par boire avec avidité. Quand il eut vidé la tasse, Icoupov la reposa sur la soucoupe. Zilber avait cessé de trembler.

– Ça va mieux ?

– Ça ira mieux, répondit Piotr, quand je serai sorti d’ici.

– Ce n’est pas pour maintenant. Si tu ressors un jour. Sauf si tu me dis ce que je veux savoir.

Icoupov approcha sa chaise du jeune homme. L’oncle bienveillant avait retrouvé son visage cruel.

– Tu m’as volé quelque chose, dit-il. Je veux que tu me le rendes.

– Cela ne t’appartenait pas. C’est toi qui l’as volé le premier ! cracha, Piotr, venimeux.


– Tu as pour moi autant de haine que tu as d’amour pour ton père, et c’est là ton problème. Un homme rongé par la haine se fait autant manipuler que celui qui aime.

Zilber eut du mal à contenir sa colère.

– C’est trop tard, de toute façon. Le document est parti.

Cette déclaration transforma aussitôt l’attitude d’Icoupov. Son visage se crispa et vira au rouge brique ; il semblait prêt à bondir.

– Où l’as-tu envoyé ?

Le prisonnier haussa les épaules sans desserrer les lèvres.

– Je connais la filière dont tu te sers depuis trois ans ! C’est par ce biais que tu as envoyé le document à ton père.

Piotr sourit, pour la première fois depuis qu’il avait repris connaissance.

– Si tu savais quoi que ce soit sur ce réseau, tu t’en serais déjà vanté.

Icoupov se raidit, reprit le contrôle de lui-même.

– Je vous avais dit que cela ne servirait à rien de parlementer, déclara Arkadine, qui se tenait derrière la chaise de Piotr.

– Peut-être, mais il y a certains rituels à respecter. Je ne suis pas une bête.

Zilber eut un rictus de mépris.

Icoupov fixa le prisonnier. Il s’adossa à son siège, puis croisa les jambes, non sans avoir d’abord tiré sur le tissu du pantalon, au-dessus du genou. Il noua ses doigts boudinés sur son ventre proéminent.

– Je te laisse une dernière chance de poursuivre cette conversation.

Après un long silence, Icoupov dit d’un ton résigné :

– Pourquoi tu me fais ça, Piotr ?

Puis, à Arkadine :

– Vas-y.

Bien que cela le fasse souffrir et bloque sa respiration, le jeune homme tourna la tête le plus loin possible pour voir ce que faisait Arkadine, mais en vain. Il entendit des instruments métalliques tinter sur un chariot qu’on roulait vers lui sur le tapis.

Le captif se tourna de nouveau vers son bourreau.

– Tu ne me fais pas peur.


– Mais je ne cherche pas à te faire peur. Seulement à te faire souffrir. Souffrir le martyre.

***

En une fraction de seconde, le champ de vision de Piotr fut réduit à néant. Prisonnier de son esprit, il ne parvenait pas, malgré son courage et son expérience, à endiguer la douleur. On lui avait enfilé une cagoule, qui lui serrait le cou et générait chez lui une terrible angoisse. Souffrant de claustrophobie, il ne descendait jamais dans une cave et ne s’aventurait ni sous l’eau, ni dans les espaces réduits. Ses sens avaient beau lui souffler qu’il n’était pas enfermé, pris de panique, il ne parvenait pas à intégrer cette réalité. La douleur qu’Arkadine lui infligeait était une chose, l’importance démesurée que Piotr lui donnait en était une autre. Le jeune homme délirait, des pulsions primitives l’assaillaient. Il réagissait comme un loup pris au piège qui ronge sa patte pour s’enfuir. Mais il ne pouvait se défaire ainsi de ses phobies.

Comme dans un brouillard, Piotr entendit quelqu’un lui poser une question dont il connaissait la réponse. Il ne voulait pas parler, mais savait qu’il le ferait, car la voix lui disait qu’on lui enlèverait la cagoule s’il s’exécutait. Affolé, incapable de discerner la droite de la gauche, le vrai du faux, Zilber n’obéissait plus qu’à un seul impératif : survivre. Il tenta de remuer les doigts, mais son bourreau, penché sur lui, devait appuyer dessus avec la paume de ses mains.

N’y tenant plus, le prisonnier répondit à la question.

La cagoule resta en place. Il hurla d’indignation et de terreur. Evidemment qu’on n’allait pas la lui retirer, songea-t-il dans un bref éclair de lucidité. Si on le libérait, plus rien ne l’inciterait à répondre à la question suivante, et ainsi de suite.

Or il allait répondre aux questions – à toutes les questions. Il savait qu’on ne lui enlèverait pas la cagoule, mais il n’avait pas d’autre choix.

Puis il sentit qu’il pouvait bouger les doigts. Il y avait donc une issue. Piotr adressa une prière silencieuse à Allah et saisit sa chance.







Arkadine et Icoupov se tenaient au-dessus du corps de Piotr. Sa tête était retombée et un filet d’écume avait coulé de ses lèvres bleues. Icoupov se pencha, reconnut l’odeur d’amande amère.


– Je ne voulais pas le tuer, Leonid, j’avais été clair sur ce point.

Le truand semblait très contrarié.

– Comment a-t-il réussi à avaler du cyanure ?

– Il portait un faux ongle. Je ne connaissais pas ce subterfuge.

– Il aurait parlé.

– Evidemment qu’il aurait parlé, renchérit Arkadine. Il avait commencé à le faire.

– Mais il s’est condamné au silence pour l’éternité.

Icoupov secoua la tête de dépit.

– Ça ne va pas en rester là. Il a des amis dangereux.

– Je les trouverai, affirma Arkadine. Je les tuerai !

– Nous n’avons plus le temps de les éliminer. Même toi tu n’y arriverais pas.

– Je peux contacter Micha.

– Et risquer de tout faire capoter ? Non. Je sais que c’est ton mentor, ton meilleur ami. Tu es impatient de le voir, de lui parler, c’est normal, mais tu attendras que tout soit terminé et qu’il soit rentré. Je ne reviendrai pas là-dessus.

– D’accord.

Icoupov alla se placer devant la fenêtre, les mains dans le dos, et regarda la nuit tomber. Des lumières scintillaient autour du lac et sur les collines de Campione d’Italia. Il y eut un long silence durant lequel le vieil homme contempla le paysage.

– Il faut accélérer les choses. C’est la seule solution. Tu iras d’abord à Sébastopol. Piotr a lâché un nom avant de se tuer. C’est une première piste.

Icoupov se tourna vers Arkadine.

– C’est à toi de jouer, maintenant. Depuis trois ans nous préparons cette attaque destinée à saper l’économie des Etats-Unis. Dans quinze jours, ce projet sera devenu réalité.

Icoupov traversa la pièce, le bruit de ses pas étouffé par le tapis.

– Philippe te donnera de l’argent, des papiers et des armes. Trouve cet homme, à Sébastopol, récupère le document. Et quand tu l’auras, remonte la filière jusqu’au bout et liquide-la, afin que plus rien, jamais, ne vienne menacer nos projets.
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1.


Qui est David Webb ?


Moira Trevor lui avait posé la question avec un tel sérieux que Bourne se sentit obligé de répondre. Elle était passée le chercher à l’Université de Georgetown et se tenait devant son bureau.

– C’est bizarre, personne ne m’avait jamais posé la question. David Webb est un linguiste émérite. Il a deux enfants, qui vivent avec leurs grands-parents maternels, dans un ranch au Canada. Ils y sont très heureux.

Moira fronça les sourcils.

– Ils ne te manquent pas ?

– Ils me manquent terriblement, répondit Bourne, mais ils sont mieux là-bas. Quelle vie est-ce que j’ai à leur offrir ? Et puis il y a ce nom de Bourne, qui représente un danger. Marie a été kidnappée pour faire pression sur moi. Je ne prends plus de risque maintenant.

– Tu les vois quand même de temps en temps.

– Chaque fois que je peux. Mais c’est délicat, il ne faudrait pas qu’on me suive et qu’on remonte jusqu’à eux.

– Je comprends, Jason, dit Moira d’une voix compatissante. C’est bizarre de te voir ici, assis derrière un bureau, à l’Université. Dois-je t’acheter une pipe et une veste en tweed ? demanda-t-elle avec un sourire.

Bourne la regarda d’un air amusé.

– Je suis bien, ici, Moira, je t’assure.


– Tant mieux. La mort de Martin a été un coup dur pour nous deux. Je me suis réfugiée dans le travail, toi tu as changé de vie.

– Pas vraiment, non. J’ai déjà enseigné. Pour Marie c’était le bonheur, je dînais tous les soirs à la maison.

– Et toi, ça te plaisait ? s’enquit Moira.

Le visage de Bourne s’assombrit.

– J’étais heureux avec Marie.

Il se tourna vers elle.

– Il n’y a qu’à toi que je puisse dire ça.

– Pour une fois que tu me fais un compliment, Jason, j’apprécie.

– C’est si rare ?

– Tu es secret, comme Martin. Tu ne dis jamais rien, je ne pense pas que ce soit sain.

– Pas sain du tout, non, renchérit Bourne. Mais c’est la vie que nous avons choisie.

– Au fait…

Son amie s’assit sur un siège, en face de lui.

– Je voulais te proposer un boulot. Mais je vois que tu es bien ici, alors maintenant j’hésite.

Bourne se rappela soudain la première fois qu’il l’avait vue : silhouette fine et sensuelle, cheveux au vent, elle contemplait l’Hudson, accoudée au parapet des Cloisters. Ils étaient venus dire adieu à leur ami Martin Lindros, que Bourne avait tout fait pour sauver.

Pour l’heure, Moira portait un tailleur en laine et un chemisier en soie. Elle avait un visage harmonieux, un joli nez, des yeux noirs, un regard intelligent et des cheveux qui tombaient en cascade sur ses épaules. Il émanait d’elle une étrange sérénité. Moira donnait le sentiment d’avoir conscience de sa valeur et de ne pas se laisser intimider ou brimer par qui que ce soit.

Elle avait cela de commun avec Marie et c’était sans doute ce que Bourne préférait chez elle. Il n’avait jamais su la nature exacte de la relation qu’entretenaient Martin et Moira – romantique, sans doute, Lindros ayant prié Bourne de lui envoyer des roses rouges s’il venait à mourir. Bourne s’était exécuté avec une tristesse qui l’avait surpris lui-même.

Assise jambes croisées dans ce fauteuil, Moira avait tout de la femme d’affaires européenne. Son père était anglais, sa mère française, mais ses gènes gardaient l’écho de lointaines origines turques et vénitiennes et elle se montrait fière de son sang mêlé, fruit de guerres, d’invasions et d’amour passionné.

– Vas-y, dit-il en se penchant vers elle, coudes sur le bureau. Je t’écoute.

– Bien, dit Moira. Comme tu sais, NextGen Energy Solutions vient d’achever la construction du nouveau terminal GNL de Long Beach. Notre première livraison de gaz naturel liquéfié arrive dans quinze jours. Et j’aimerais que tu sécurises le site. Mes patrons voient dans le terminal une cible de choix pour un groupe terroriste. Je pense qu’ils ont raison, et pour moi, tu es la personne qu’il faut pour protéger l’endroit.

– Je suis flatté, Moira, mais j’ai des obligations ici. Le professeur Specter m’a nommé directeur du département de Linguistique comparée et je ne voudrais pas le décevoir.

– J’apprécie beaucoup ton mentor. Ou plutôt celui de David Webb. Mais l’homme que j’ai rencontré il y a six mois, c’est Jason Bourne, alors dis-moi plutôt à qui Jason en réfère.

Le visage de Bourne s’assombrit, comme lorsque la jeune femme avait fait allusion à Marie.

– Alex Conklin est mort.

Moira remua dans son fauteuil.

– Si tu viens travailler avec moi, tu repars sur des bases nouvelles. C’est l’occasion de tirer un trait sur le passé. De rompre avec David Webb et Jason Bourne. Je pars pour Munich dans quelques jours récupérer un élément clé du terminal fabriqué sur place. Mais j’aurai besoin de l’avis d’un expert sur cette pièce.

– Il y a beaucoup d’experts compétents à qui tu peux faire appel.

– Mais pas un seul n’est aussi fiable que toi. C’est une affaire de la plus haute importance. Plus de la moitié de nos importations passent par le port de Long Beach, il faut prendre des mesures de sécurité particulières. Le gouvernement semble peu disposé à protéger le trafic commercial et ça nous retombe sur le dos. Le danger est réel, pour ce terminal. Tu n’as pas ton pareil pour déjouer un système de sécurité, même ultrasophistiqué. Tu es la personne idéale pour mettre en place des dispositifs efficaces.

Bourne se leva.


– Marie était le meilleur soutien de David Webb, et depuis sa mort, je l’ai un peu laissé tomber. Mais il vit toujours en moi, il n’a rien perdu de ses capacités. Il m’arrive de rêver de lui et de me réveiller en sueur. Comme si un morceau de moi-même avait été arraché. Je voudrais que ça s’arrête. Il est temps de rendre à David Webb ce qui lui appartient.







Veronica Hart se dirigeait d’un pas vif vers l’aile ouest de la Maison-Blanche, franchissant les contrôles de sécurité les uns après les autres. Le poste auquel elle venait d’être nommée était redoutable : succédant au DCI assassiné, elle reprenait la tête d’une CIA en plein marasme après les fuites de l’année passée. Cependant, Veronica rayonnait, galvanisée par l’objectif à atteindre et le fait qu’on l’eût désignée, elle, pour occuper cette fonction prestigieuse. Elle voyait là le couronnement d’années de travail assidu et une revanche sur les affronts faits à son sexe.
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